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PRÉFACE
Aujourd’hui célèbre pour sa Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne1, Olympe de Gouges, de son vrai nom Marie Gouze, est née le 7 mai 1748 à Montauban, dans une famille modeste occitane2. Si elle porte le nom de son père, Pierre Gouze, boucher de profession, Marie est vraisemblablement le fruit d’amours adultères de sa mère, Anne-Olympe Mouisset, avec le poète, dramaturge et académicien Jean-Jacques Lefranc de Pompignan. À dix-sept ans à peine, Marie épouse Louis-Yves Aubry, traiteur, qui meurt accidentellement à la fin de l’année 1766, quelques mois seulement après la naissance de leur fils, Pierre. Jeune veuve, jolie femme, Marie Gouze s’installe à Paris à partir de 1770, prend le nom d’Olympe de Gouges, participe à la vie des salons parisiens et s’éduque, en fréquentant assidûment théâtres et Opéra. Amie de Louis-Sébastien Mercier, auteur d’un Tableau de Paris, elle embrasse la carrière d’écrivain et écrit en 1784 un premier roman épistolaire, à consonance autobiographique : Mémoire de Madame de Valmont. Sur l’ingratitude et la cruauté de la famille de Flaucourt envers la sienne, dont les sieurs de Flaucourt ont reçu tant de services. La même année, sa pièce Le Mariage inattendu de Chérubin, écho du Mariage de Figaro de Beaumarchais, provoque l’ire de l’auteur et les relations avec les Comédiens-Français se détériorent : les pièces d’Olympe, bien que reçues par l’institution, ne sont pas jouées. Inspirée par son temps, Olympe donne rapidement des accents politiques à ses textes : dans Zamore et Mirza, ou l’Heureux Naufrage, pièce reçue à la Comédie-Française le 8 juillet 1785, la jeune femme dénonce les pratiques de l’esclavage et le commerce des Noirs. C’est le début de l’implication politique d’Olympe. Proche de Brissot, qui fonde la société des Amis des Noirs, Olympe réitère en février 1788 son message sur l’iniquité qui frappe les esclaves et prône l’abolition de l’esclavage dans Réflexions sur les hommes nègres. L’activité politique d’Olympe s’accélère alors : elle rédige brochures et pamphlets révolutionnaires, s’interroge sur la condition des femmes, des Noirs, des pauvres… L’état de la France l’inquiète, les catastrophes naturelles détruisent les récoltes, les finances du royaume sont au plus bas. Des États généraux doivent être convoqués — ils se tiendront en mai 1789. Le ministre des Finances, Jacques Necker, est rappelé à la fin du mois d’août 1788 et lance de nombreuses réformes afin d’enrayer la situation de crise. C’est dans ce contexte difficile que, le 6 novembre 1788, Olympe de Gouges publie — sous couvert d’anonymat — sa Lettre au peuple, ou Projet d’une caisse patriotique. Formant un projet d’impôt volontaire, Olympe en appelle à l’effort national, sous forme de dons en espèces ou en nature. Un mois plus tard, tandis que le froid frappe déjà et que la Seine est gelée, elle fait paraître ses Remarques patriotiques, par lesquelles elle espère ouvrir les yeux des privilégiés sur l’état du pays : « La supériorité doit se faire, et faire place à la raison ; et dans une semblable calamité, barons, marquis, comtes, ducs, princes, évêques, archevêques, éminences, tout doit être citoyen ; tous doivent donner l’exemple de cet amour patriotique au reste de la Nation, pour concourir ensemble au bonheur de l’État, et à la gloire de son pays3. » Elle affirme que les esprits s’échauffent, que le peuple malheureux vit dans une situation catastrophique, qu’il convient d’agir vite. C’est sur la question de la solidarité que le discours patriotique d’Olympe de Gouges se concentre : « Leurs dons sont toujours mal distribués, et ce n’est presque jamais les vrais infortunés qui sont véritablement secourus dans Paris. Ah ! que ne peut-on fonder des maisons qui ne seraient ouvertes que dans l’hiver pour les ouvriers sans travail, les vieillards sans forces, les enfants sans appui4. » Elle propose une action sociale et solidaire, notamment en faveur des femmes parturientes, des veuves et des enfants. Les brochures se multiplient. Elle élabore plusieurs projets de réforme de la société (Projet d’impôt étranger au peuple, et propre à détruire l’excès du luxe et à augmenter les finances du trésor, réservé à acquitter la dette nationale ; Projet utile et salutaire) où elle place la question des femmes, et plus encore de celles en difficulté, au cœur de sa réflexion. S’opposant aux hommes qui confinent les femmes à un rôle ménager, elle livre, dans la lignée d’un Rousseau, un essai philosophique sur les rapports de l’homme avec la société qui le corrompt : paraît ainsi en avril 1789 Le Bonheur primitif de l’homme, ou les Rêveries patriotiques. Il est suivi, le mois suivant, par Le Cri du sage, dans lequel elle exhorte le peuple à agir : « Il est temps d’élever la voix ; le bon sens, la sagesse ne sauraient plus observer le silence ; il est temps de dire définitivement à la Nation, que si elle ne se décide pas promptement à ne faire qu’un travail, elle entraîne sous peu la chute du royaume, qu’elle ôtera à jamais la confiance, et le mal deviendra incurable5. » Olympe appelle à faire preuve de discernement, ne se prive pas de dire tout haut ce qu’elle pense. Elle multiplie les articles, les pamphlets, les affiches, les brochures publiées à compte d’auteur, profitant d’une petite notoriété acquise dans les cercles parisiens de Condorcet, de Mme de Montesson… Favorable à une monarchie constitutionnelle, elle ne tarde pas à dénoncer les excès de la Terreur et de la politique jacobine, et s’attire les foudres de Robespierre : arrêtée le 20 juillet 1793, emprisonnée, elle est condamnée à mort par le Tribunal révolutionnaire le 2 novembre pour avoir publié des textes antijacobins. Elle est exécutée le lendemain, non sans avoir lancé à la face des hommes et de l’Histoire : « Enfants de la patrie, vous vengerez ma mort6 ! »
 
Récemment considérée comme l’une des figures de proue du féminisme moderne, consciente du pouvoir des mots, plus encore lorsqu’ils sont placardés sur des murs, Olympe fait de l’écriture son arme, et de la liberté — et en particulier de la liberté d’expression — son cheval de bataille. Si les solutions qu’elle propose sont pleines d’audace, elles présentent parfois un manque de réalisme, voire quelques contradictions. Toutefois Olympe est femme de conviction, et à l’instar de Rousseau, qu’elle admire et cite, c’est vers une société meilleure que sa pensée tend. « Je suis un animal sans pareil ; je ne suis ni homme ni femme. J’ai tout le courage de l’un, et quelquefois les faiblesses de l’autre. Je possède l’amour de mon prochain et la haine de moi seul. Je suis fier, loyal et sensible. Dans mes discours, on trouve toutes les vertus de l’égalité ; dans ma physionomie, les traits de la liberté ; et dans mon nom, quelque chose de céleste7. »
Reflet d’une époque où les femmes profitent des brèches ouvertes de l’Histoire pour se faire entendre, Olympe livre un combat, son combat : promouvoir la liberté d’expression, l’égalité entre les hommes et la fraternité, en proposant une politique solidaire inédite.
*
Découvrez, lisez ou relisez l’œuvre d’Olympe de Gouges :
« FEMME, RÉVEILLE-TOI ! » DÉCLARATION DES DROITS DE LA FEMME ET DE LA CITOYENNE ET AUTRES ÉCRITS (Folio no 5721)


1. « Femme, réveille-toi ! » Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne et autres écrits, éd. présentée par Martine Reid, Gallimard, « Folio 2 € », 2014.
2. Sur Olympe de Gouges, voir les riches travaux d’Olivier Blanc, en particulier la dernière édition de la biographie qu’il lui a consacrée : Olympe de Gouges. Des droits de la femme à la guillotine, Tallandier, 2014. Pour une approche centrée sur la « voix » politique qui fut la sienne, voir Michel Faucheux, Olympe de Gouges, Gallimard, « Folio Biographies », 2018.
3. Remarques patriotiques, par la citoyenne auteur de la Lettre au peuple.
4. Ibid., ici.
5. Le Cri du sage, par une femme.
6. Cité par N.-L.-M. Des Essarts, « Procès et supplice d’Olympe de Gouges », Procès fameux jugés avant et depuis la Révolution, Paris, N.-L.-M. Des Essarts, an VII, t. XVII, p. 167.
7. « Pronostic sur Maximilien de Robespierre par un animal amphibie », « Femme, réveille-toi ! » Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne et autres écrits, p. 73.

NOTE SUR LA PRÉSENTE ÉDITION
Nous avons choisi de reproduire ici, dans une édition conforme aux règles typographiques actuelles, quatre brochures publiées par Olympe de Gouges entre novembre 1788 et mai 1789. La ponctuation a pu être aménagée en de rares endroits, lorsque nécessaire. Entre crochets droits, certains mots abrégés ont été restitués (C[aron] D[e] B[eaumarchais]). Quelques notes explicatives (1, 2, 3, etc.) figurent en bas de page. Les notes appelées par un astérisque et qui figurent également en bas de page sont d’Olympe de Gouges.



Lettre au peuple,
ou
Projet d’une caisse patriotique,
par une citoyenne
(novembre 1788)

LETTRE AU PEUPLE
C’est à vous, Français, que j’écris. C’est à vous que je soumets mes observations ; ce titre me suffit pour m’encourager, et il vous suffit de le mériter pour m’approuver. Si vous vous laissiez toujours guider par le jugement naturel qui vous éclaire, vous ne commettriez jamais d’imprudence.
L’homme est sans doute l’être le plus indéfinissable. Supérieur à tous les autres animaux par son intelligence, sa raison et la faculté qu’il a d’étendre ses lumières, il est cependant plus insensé et moins humain que les brutes. Il semble que la nature, en les privant de nos avantages, leur ait donné en partage une vie paisible et à l’abri de toutes inquiétudes. Voilà les réflexions que j’ai faites cette nuit à la suite d’un trouble que j’ai ressenti, à l’occasion d’un bruit confus que j’entendais de toutes parts, et qui enfin, parvenu jusqu’à ma porte, m’a jetée dans une alarme à faire rire tout insensé, mais à faire frémir le vrai sage. Le nombre de ces derniers, malheureusement pour l’humanité n’est pas considérable, et par une plus grande fatalité, les conseils des séditieux extravagants influent plus sur le peuple que les sages avis des gens prudents et des bons citoyens. Je ne m’arrête point au bruit public ; je n’écoute point les propos que l’on tient particulièrement ; savoir si quelque parti puissant n’excite point ces joies funestes et ennemies du repos, mais si l’on n’y porte un prompt remède, peut-être le mal deviendra irréparable. On a remarqué que les plus grands troubles excités dans les États étaient souvent provenus des plaisirs effrénés et tumultueux du peuple. Le roi n’est point heureux ; ses sujets ne peuvent pas l’être ; mais tout peut se réparer sous un aussi bon monarque. Le mal était fait avant son avènement au trône. Ou mes connaissances naturelles m’induisent en erreur, ou j’opine comme un sage observateur d’après tout ce que j’ai vu et entendu, que ce déficit qui discrédite la France a pris naissance sous le règne le plus fastueux et le plus florissant. Il s’est augmenté sous Louis XV, Louis XVI n’a pu parer la catastrophe qui s’est manifestée avec l’éclat le plus terrible. Ses prédécesseurs avaient fait le mal, les uns sans le savoir, les autres volontairement ; et lui, plus malheureux roi que ses ancêtres, devient-il responsable de leurs erreurs ? Quelle est donc l’injustice qui domine actuellement le plus grand nombre des esprits qui, sans réfléchir aux moyens qu’on doit prendre pour le bien général, livrent le peuple à l’impulsion la plus effrenée par des discours ou des écrits séditieux, qui ne font qu’accroître le mal et ne peuvent porter aucun remède à nos maux ? Ne doit-on pas plutôt s’occuper à un soulagement prompt et salutaire, que de chercher à prolonger les peines générales ? Il y a une profonde misère dans Paris : l’ouvrier manque de pain pour donner à sa femme, à ses enfants, et il trouve de l’argent pour multiplier ses plaisirs, ou plutôt ses folies et ses joies extravagantes. Faut-il croire que le peuple soit sans humanité, non sans doute ; il sent la nature plus que celui qui passe nonchalamment sa vie dans des maisons somptueuses et sous des lambris dorés ; mais le peuple n’a d’autres plaisirs, me dira-t-on, que de noyer ses peines et ses soucis dans la joie qui lui paraît naturelle. Elle est naturelle en effet, puisqu’elle part du cœur ; mais quelle suite funeste ne produit-elle pas dans ces moments ? Et vous, fameux écrivains, qui n’avez su parler qu’aux rois, connaissez une ambition plus grande, plus pure et plus louable : c’est au peuple que je m’adresse ; je le prie de me lire avec attention et de juger si je pense en bonne citoyenne. Sa Majesté, sans doute, ne trouvera point mauvais qu’une femme attendrie sur l’affliction générale, ose prévenir par son pressentiment des maux encore plus cruels.
Les arrêts du roi et du Parlement, remis dans ses fonctions, les dépenses expresses qu’on a faites au public de s’assembler, de s’ameuter et de tirer ni fusées ni pétards, devaient être aux yeux du public des ordres sacrés ; ces ordres n’étaient imposés que pour son bien, et le public dans un instant si favorable ne s’y conforme pas. Il désobéit à la fois au Parlement, dont il a demandé le rappel avec tant d’acharnement, et au roi qui vient de le lui accorder. Quelle preuve voulez-vous plus certaine de sa clémence et de sa modération ? Je suis un membre du public à qui je soumets mes observations ; mais un membre du parti le plus faible : si dans mes réflexions il n’y a point d’énergie, mon sexe m’en justifie ; si mon style est décousu et diffus, mon trouble est mon excuse ; si cette production est sans effet, mon but est louable ; et vous, Public, à qui je la dédie, pourriez-vous me blâmer du motif qui m’encourage et qui a ranimé mes forces ?
Rebutée en général de la méchanceté des hommes, ne cherchant qu’à finir mes jours dans une profonde solitude, prête à renoncer à la littérature, délices des imaginations riches et fécondes, tout ce qui sort de mon faible génie doit être considéré comme un fruit que la nature a cultivé, et que la main des hommes n’a jamais embelli. Ce fruit, je ne le vends pas ; peu répandue, simple particulière, désintéressée en général pour les honneurs et la fortune, n’ayant que l’ambition, que peut me permettre mon petit mérite dans la carrière dramatique, j’entendais et je voyais tout avec la douleur d’une véritable citoyenne. Rien, dans ce temps d’inaction et de désordre, n’aurait excité ma verve. Malheur à ceux dont l’affreux talent est de semer le poison et la discorde par leurs écrits ténébreux. Comme je plains ceux qui, contre leur conscience, vendent leurs éloges au crédit qui veut les acheter ! Ô vérité sublime ! qui m’as toujours guidée, qui soutiens mes opinions, ôte-moi les moyens d’écrire, si jamais je peux trahir ma conscience éclairée par ta lumière ; mais pardonne-moi, si quelquefois enthousiasmée par les apparences les plus recommandables, j’ai loué ceux qui ne méritaient pas de l’être. Un jour, mes confessions montreront au public quel fut mon caractère, mon existence, et ma délicatesse. Si l’envie m’a fait rencontrer sur mes pas des calomniateurs d’une autorité peu commune, j’en serai un jour plus intéressante à la postérité ; si l’originalité de mes écrits ne pouvait pas y prétendre, mes malheurs me rendront peut-être recommandable à tous les hommes, et l’on reconnaîtra qu’une femme qui était en tout son ouvrage, méritait non seulement la bienveillance des grands mais l’estime de tous les hommes.
Quel est donc le but qui m’a déterminée à écrire cette lettre au public, et d’y annoncer peut-être avec un peu trop de préambule les réflexions tardives qui ont succédé à mes craintes. Cette nuit, vers trois heures, un grand nombre de citoyens se sont transportés dans la rue de Vaugirard, faisant des cris à épouvanter tout le quartier, ont tiré plusieurs pétards et fusées, ensuite ils ont frappé à la porte d’un épicier, avec violence ; ils ont forcé cet homme à se mettre tout tremblant à sa fenêtre. Ils lui ont demandé des torches. Le nom seul de torches, dans ce moment, a dû faire trembler tous ceux qui l’ont entendu prononcer. L’épicier s’est défendu, autant qu’il lui a été possible, d’obéir à cette demande ; mais les instances sont devenues si violentes qu’il s’est encore vu forcé de donner les torches qu’on lui demandait. J’ai d’abord blâmé l’épicier d’avoir cédé aux instances du peuple ; parce qu’il pouvait arriver des accidents fâcheux ; mais voyant que rien de malheureux n’en était provenu, j’ai loué la prudence de cet homme. S’il avait en effet observé ce que je croyais convenable sur le moment, peut-être en serait-il survenu un événement funeste.
Ô peuple, citoyens malheureux ! Écoutez la voix d’une femme juste et sensible. Vous n’êtes heureux qu’autant que vous n’êtes pas obérés. Si vos travaux sont pénibles, votre ambition est modérée : vous ne travaillez que pour nourrir vos femmes, vos enfants qui vous tendent leurs bras languissants ; et dans ces troubles publics, vous les laissez périr peut-être de besoin ou de douleur. Les vingt-quatre heures que vous perdez font un déficit dans vos finances, aussi nuisible que celui de l’État : l’État a des ressources, et vous, vous n’avez que vos bras. Si vous les énervez à des folies, à des veilles, comment retrouverez-vous vos forces et votre courage pour reprendre utilement vos travaux ? Que dis-je ? N’avez-vous que cela à craindre ? Et les batailles sanglantes qui succèdent toujours à cette joie effrénée ? On est forcé d’interposer l’autorité, et voilà une boucherie effroyable. Sans vous informer de qui vous prenez la défense, vous donnez à corps perdu dans un chemin d’abîmes que vous aura frayé un séditieux, un mal-intentionné, un félon. La guerre civile peut commencer par-là : la guerre civile ! Ciel ! je frémis de le prononcer ! Quels maux sont à craindre pour les humains que ce fléau ? Mais, que dis-je ? Rien ne peut amener un événement aussi cruel. La France est assez plongée dans la détresse pour qu’on ne cherche pas à accroître ses maux. Si le Parlement tend au bien, comme il a voulu le persuader dans toutes ses actions, il sera effectué par les lumières des États généraux ; mais ce que tout sage citoyen ne peut se dissimuler ni révoquer en doute, c’est la bonté et la clémence de Sa Majesté.
Les clameurs publiques demandent le changement des ministres ; le roi, bon et bienfaisant pour son peuple, cède à vos désirs. Il reconnaît que personne n’est plus propre à réparer le désordre des Finances que M. Necker ; il ne balance pas à lui confier de nouveau la charge du trésor de l’État ; et quoi que ce soit une justice rendue à la probité, aux vertus, aux talents de M. Necker, il y avait longtemps qu’on n’avait vu un roi rappeler un ministre disgrâcié sous son règne1.
Ô bonté paternelle, qui doit enflammer le cœur de tout bon Français ! Avant le rappel de ce grand homme, avant le rétablissement du Parlement, j’étais livrée à l’impulsion générale. Qu’il est aisé de voir et de croire le mal ! Mais lorsque je me représente qu’un roi tout-puissant peut user de toute son autorité, et lancer la foudre à la plus petite désobéissance, je me sens pénétrée d’un zèle qui porte à l’admiration et qui passe à l’enthousiasme pour une si grande clémence et modération. Cette même admiration présente à mes yeux le véritable caractère des Français ; je reconnais que s’il ne régnait plus dans la Nation, l’État serait perdu ; mais quand je pense que ce nom sacré est ineffaçable, ainsi que l’amour dont chaque sujet est enflammé pour son maître, le sang patriotique qui circule dans mes veines me suggère l’accomplissement du moyen dont je désire voir la Nation occupée.
Ce moyen, voici comme je le présente : ce n’est qu’avec mes forces que je puis le proposer ; mais s’il était praticable, quelque faiblesse que je misse en le présentant, il n’en serait pas moins accueilli. Quel est donc ce moyen que je trouverais convenable à libérer les dettes de l’État ? Ce serait, il me semble, un impôt volontaire, dont la Nation s’applaudirait ; et cette action mémorable du cœur français passerait à la postérité, et formerait l’époque la plus singulière et la plus remarquable des annales de la monarchie.
On a déjà pu reconnaître quel était mon but ; ainsi comme Française et bonne citoyenne, j’ai droit de communiquer mes idées à mes compatriotes. En causant sur cet objet avec des citoyens aussi zélés que moi pour le bien de la Nation, et qui ont adopté mon projet, j’ai appris d’une de ces personnes, que j’avais été devancée, pour cette bonne intention, dans un ouvrage qui porte pour titre, L’État libéré2. Je me le suis bien vite procuré ; j’ai reconnu dans cet écrit bienfaisant une foule de moyens salutaires. Ne possédant pas les lumières de cet auteur, et ne voulant pas profiter de l’avantage qu’il a sur moi d’avoir conçu le premier mon projet, je ne dois m’attribuer que le mérite de m’être rencontrée avec lui.
Ah ! Sans doute, dans ce moment de détresse, tous les véritables Français pensent de même. Je vais donc communiquer mes idées, et les rendre aussi claires qu’il est en mon pouvoir de m’exprimer, en simplifiant les moyens de leur exécution. Quelques têtes mal organisées prétendent que ce serait la honte de l’État que d’en venir à cet expédient ; moi, je prétends au contraire que c’en serait la gloire. Un fils peut-il rougir de recevoir des bienfaits de son père ? L’amour-propre d’un père peut-il être offensé ne recevant des dons purs de ses enfants ? Le roi est comme un père, dont les affaires sont dérangées ; il est donc de l’honneur de ses enfants et de leur amour, ainsi que de leur respect, de voler volontairement au secours de ce père malheureux. Le mal est fait, il faut un remède ; mais non tel que celui qu’offre cet écrivain cynique, dont les coupables avis viennent de subir le châtiment que méritent des conseils aussi pernicieux.

1. Jacques Necker avait démissionné en 1781 et fut rappelé par le roi en août 1788.
2. Allusion ici à l’ouvrage anonyme L’État libéré ([s. l.], 1788), qui présente un plan pour éliminer la dette nationale.
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